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Je ne regrette
rien 
par Abdelhakim Meziani

Un entretien avec Boudjemaâ Karèche,

directeur de la Cinémathèque algérienne

Incontestablement, la Cinémathèque algérienne a
joué un rôle  important dans la promotion des cinémas
africains. Est-ce pour toi une vocation ou un sacerdoce?

Boudjemaâ KARECHE: Je fréquentais la
Cinémathèque au même titre que les autres salles. Je
n’étais pas un bon cinéphile. Le coup de coeur, je l’ai eu
au cours de l’été 1969, à l’occasion de la tenue d’une
manifestation grandiose: le Festival culturel panafricain.
Une opportunité qui m’avait permis l’inénarrable décou-
verte des films de Sembène Ousmane, Mustapha
Alassane, Désiré Ecaré et de films algériens.  Depuis je
n’ai jamais cessé de militer pour les cinémas africains et
ma nomination, en 1978, à la tête de la Cinémathèque
algérienne me renforça dans mes certitudes. Il n’y a pas
un seul cinéaste africain qui ne soit venu à Alger présenter
son oeuvre. Comme si la projection des films n’arrivait
pas à me satisfaire je m’étais mis très tôt à acquerir des
droits de films africains.

Il est vrai que de nos jours les choses ne sont pas
aussi faciles et que la crise vécue par le pays a des consé-
quences sur mes activités propres. 

Cela fait trois décennies déjà que la Cinémathèque
algérienne existe. Te serait-il possible de faire  le point
sur cette véritable institution du cinéma?

La Cinématèque algérienne c’est avant tout 10.000
titres de long métrage et 5.000 titres de court métrage.
C’est loin d’être négligeable. La bibliothèque que j’abrite
est devenue un centre de documentation incontournable à
Alger pour celui qui veut s’informer et écrire sur le ciné-
ma. La photothèque est tout simplement un bijou. C’est ça
qui compte pour moi. La place qu’occupe la Cinémathèque
au sein de l’opinion publique est un acquis extraordinaire.
Maintenant tous ces trésors, il faut les exploiter dans le bon
sens du terme. Cela, malheuresement, ne dépend pas de
moi, mais de l’environnement d’abord: il faut que le ciné-
ma retrouve ses lettres de noblesse en Algérie. Il faut
l’émergence  d’une volonté politique susceptible de géné-
rer un véritable projet culturel pour promouvoir et défendre
le cinéma dans notre pays. Car il n’échappe à personne
qu’en tant que moyen d’expression, le cinéma est une arme
par excellence. Avec la situation qui prévaut présentement

Je ne regrette
rien 
by Abdelhakim Meziani

An interview with Boudjemaâ Karèche,

director of the Algerian Film Library

The Algerian Film Library has undeniably played an
important role in promoting African films. Is this a voca-
tion or a sacrifice for you?

Boudjemaâ KARECHE: I used to go to the Film
Library as I went to other cinemas. I wasn’t a good film
fan. But I really fell in love with the cinema in the summer
of 1969 when a great event was held: the Panafrican cul-
tural festival. An opportunity that gave me the incredible
chance to discover Sembène Ousmane, Mustapha
Alassane, Désiré Ecaré and Algerian films. Since then, I
have never stopped working for the African cinema and in
1978, when I was appointed head of the Algerian Film
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dans le pays , il est vrai que l’heure n’est pas encore à la
prise de conscience. Aujourd’hui il n’y a presque plus de
films. Les rares productions qui existent sont réalisées pre-
sque à la sauvette et lorsque les films sont terminés, au prix
d’un effort titanesque et d’un courage à la limite du suici-
de, ils ne sortent même pas alors que personne ne crie au
scandale. Nos salles de cinéma sont dans un état de déla-
brement et d’insalubrité avancé. 

Mais que faire en pareille circonstance?
On  ne peut échapper à la mélancolie. Il faut avoir

l’honnêteté de reconnaître l’échec. Cela ne veut pas dire que
nous n’ayons pas la reconnaisance du ventre. A part
l’Egypte, l’Algérie est le pays africain qui a le plus produit
de films. Il a permis aux cinéastes de s’exprimer et au public
d’aller à la rencontre de la culture. Sur la base d’une analyse
objective de la situation, il y a lieu de cerner les véritables
problèmes et de faire en sorte que les dissonances soient
transformées en possibilités d’action et de relance de la
cinématographie nationale. Une relance dont le mérite cardi-
nal contribuera sans aucun doute à nous réconcilier avec
l’animation et la culture cinématographiques à la cinémathè-
que des années 70 où l’on prenait un malin plaisir à lire un
film comme un livre. Il faut revenir à la cinéphilie d’antant.

D’aucuns soutiennent que la Cinémathèque algé-
rienne a toujours vécu au-dessus  de ses véritables
moyens. Au lieu de se limiter, par exemple, à son champ

Library this made my conviction even stronger. There
isn’t a single African filmmaker who hasn’t come to
Algiers to present his films. And as if projecting films
wasn’t enough to satisfy me I very early on started buying
the rights to African films.

The Algerian Film Library has existed for three
decades now. Could you take stock of this genuine institu-
tion of the cinema?

Above all the Algerian Film Library is 10,000 featu-
re films and 5,000 shorts. That’s far from being insignifi-
cant.The library housed here has become a unique docu-
mentation centre for anyone who wants information on or
to write about the cinema. The photo library is quite sim-
ply a gem. That’s what’s important for me. The place that
the Film Library holds in public opinion is an extraordi-
nary achievement. All these treasures now have to be
exploited, in the good meaning of the word. Unfortunately,
that doesn’t depend on me, but on the environment: the
cinema in Algeria has to get back its credentials. A politi-
cal will has to emerge that can generate a real cultural
project to promote and defend the cinema in Algeria.
Because everybody knows that as a means of expression
the cinema is an excellent instrument. With the situation in
the country at the moment, it is true that it isn’t really time
to be aware of that. Today there are hardly any films. The
rare productions that exist are made quickly and when the
films are finished, at the price of gigantic efforts and a
courage that borders on suicide, they aren’t even released
while nobody makes any fuss at all. Our cinemas are filthy
and in a terribly run-down state.

But what is to be done in such circumstances?
You can’t not be sad about such a state of affairs.

You have to be honest to recognise failure. That doesn’t
mean to say that we aren’t grateful for what we’ve had.
Apart from Egypt, Algeria is the African country that has
produced the most films. Filmmakers have been allowed
to express themselves and audiences have been able to
come into contact with culture. On the basis of an objecti-
ve analysis of the situation, there  is good reason to define
the real problems and act in such a way as to reconcile
ourselves with the activity and film culture of the Film
Library during the 1970s when we read films like books.
We have to go back to being the film-lovers of then.

Some say that the Algerian Film Library has always
lived above its means. For example, instead of restricting
its field of action, it greatly contributed to distribution...

It is true that the development of our activities was
dominated by distribution. Its contribution was important
for scheduling the programmes on Algerian Tv as well as
for the cinemas, especially immediately after the nationa-
lisation of film distribution. I have been reproached con-
cerning the deterioration of the prints. I think that reality
forces us to take on other points of view and other
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d’action, elle a contribué grandement à la diffusion..... 

Il est vrai que le développement de nos activités a été
dominé par la diffusion. Son apport a été important pour la
programmation de la télévision algérienne ainsi que pour
les salles de cinéma, notamment au lendemain de la natio-
nalisation de la distribution cinématographique. Des repro-
ches m’ont été faits, s’agissant de la détérioration des
copies. Je crois que la réalité nous commande d’avoir
d’autres visions, d’autres projets. Je ne suis pas un collec-
tionneur, au sens archiviste du terme. Les années 40 sont
désormais révolues et la situation de mon pays n’a rien à
voir avec celles des pays occidentaux. Lorsque les salles
sont envahies par les sous-produits culturels américains,
indous, égyptiens et européens, je ne peux rester les bras
croisés et ma conscience me dicte de faire découvrir
d’autres productions cinématographiques à même de con-
tribuer à élever le niveau culturel de mes compatriotes.
C’est au nom de cette logique que nous avons fait décou-
vrir le cinéma africain, de grands réalisateurs égyptiens
comme Tewfik Saleh, Salah Abou Seif ou Youcef Chahine
ou alors des cinémas d’auteurs européens et américains. 

Maintenant par rapport aux copies, je ne m’inquiète
pas de l’état des copies étrangères. S’agissant des films
algériens, africains et arabes, ma politique est différente.
Je suis tenu de protéger ces oeuvres. Il y a des cinémathè-
ques de par le monde qui ignorent jusqu’à l’existence de
certaines cinématographies africaines et arabes. 

En l’absence d’une volonté politique, tu n’as pas
l’impression d’une lutte absurde, exténuante et sans
issue......

Quelque soit la situation actuelle, les vestiges sont
encore vivants et constituent une rampe de lancement indé-
niable. Et puis, la Cinémathèque est toujours là. D’autres
exemples existent. En d’autres termes, je ne regrette rien et
la situation ne peut être rétablie chez nous que grâce à des
moyens mobilisés par cette volonté politique.

Pour moi , la mort intervient dès lors que nous ces-
sons d’activer, d’exister nonostant la précarité d’une
situation. Le droit à l’expression est inaliénable et si je
développe des actions en complète rupture avec le fonc-
tionnement traditionnel d’une cinémathèque, c’est au
nom de la survie du cinéma mondial en général, et celui
algérien en particulier. 

Mais tu n’as pas attendu que l’idéologie dominante
ait un sursaut d’orgueil pour réagir....

Le public, quel qu’il soit, est à même d’évoluer pour
peu que l’on s’intéresse à lui, qu’on lui donne les moyens
de s’élever. La chance s’est présentée une nouvelle fois à
la cinémathèque en 1980, avec la prise en charge des sal-
les par le secteur privé.  Il fallait que je réagisse vite à la
décision unilatérale des nouveaux patrons de ne plus pro-
grammer de films algériens. J’ai contacté des walis (pré-
fets) et des présidents d’Acp (maires). Ils ont bien voulu

projects. I am not a collector as a film librarian might be.
The 1940s have gone by and the situation in Algeria has
nothing to do with that in Western countries. When cine-
mas are invaded by cultural sub-products from America,
India, Egypt and Europe, I can’t just sit there with my
arms crossed and my conscience tells me to discover
other films that can help to raise the cultural level of my
fellow countrymen. It was in the name of this logic that we
brought African cinema here, and the leading Egyptian
directors like Tewfik Saleh, Salah Abou Seif or Youssef
Chahine or quality European and American films.

Now regarding the prints, I’m not worried about the
state of foreign copies. When they are Algerian, African
and Arab films, then my policy is different. I have to pro-
tect these films. There are film libraries all over the world
that aren’t even aware of the existence of certain African
and Arab cinemas.

In the absence of a political will, don’t you feel that
it is an absurd struggle, exhausting and with no way out...

Whatever the present situation may be, the remnants
are still there and represent an undeniable launching pad.
And then the Film Library is still here. Other examples
exist. In other words, “je ne regrette rien” and the situa-
tion here can only get back to normal with resources
mobilized by a political will.

For me, death intervenes when we stop being active,
or existing despite the precarity of the situation. The right
to expression is inalienable and if I develop actions in
complete rupture with the traditional operation of a film
library, it is for the survival of world cinema in general
and Algerian cinema in particular.

But you didn’t wait for the dominant ideology to
have a jump of pride to react...

The public, whoever they are, is in a position to
evolve, however little interest is shown in them or
however few means they are given. The film library had
another stroke of luck in 1980, when the private sector
took over the cinemas. I had to react quickly to the uni-
lateral decision of the new bosses not to show any more
Algerian films. I contacted the walis (the prefects) and
the mayors. They were willing to play the game my way
so much so that twenty cinemas were opened to the
public in certain cities of the country to provide new
screens for Algerian films. On this account, there is
good reason to talk about the experience of the Algiers
Film Library where, since it was refurbished, there are
two cinemas with a seating capacity of 300 and eighty.
When I decided, a few years ago, to keep the smaller of
the two for Algerian films, the employees reacted very
badly, all the more so as their salaries were dependent
on takings. I held out by inviting those concerned to for-
get about the smaller cinema and spare no expense for
showing five international films a day in the big cine-
ma. But a few months later the advantage was going to
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jouer le jeu avec moi à telle enseigne que vingt salles de
répertoire ont été ouvertes au public dans certaines gran-
des villes du pays pour donner d’abord de nouveaux
écrans aux films algériens. A ce titre, il y a lieu de relater
l’expérience de la Cinémathèque d’Alger où cohabitent,
depuis sa réfection, deux salles avec des capacités
respectives de 300 et 80 places. Lorsque j’avais décidé,
il y a quelques années déjà, de spécialiser la plus petite
des deux dans la programmation de films algériens, les
travailleurs avaient très mal réagi, d’autant que leurs
mensualités étaient tributaires des recettes. J’avais tenu
bon en invitant les intéressés à oublier jusqu’à l’existen-
ce de la petite salle et à mettre le paquet pour la pro-
grammation de cinq films internationaux par jour dans la
grande salle. Mais voilà que quelques mois plus tard
l’avantage allait changer de camp, et les travailleurs ne
tardèrent pas à réclamer l’inversion des compétences
pour programmer les films algériens dans la grande
salle. Je reviens à une idée que je défends contre vents et
marées : le goût du public se façonne et c’est pour cette
raison que le rôle de la télévision est indéniable. Le
résultat a été obtenu en l’espace de quatre ans. C’est
simplement merveilleux et c’est ce qui me renforce dans
ma détermination à redéfinir la fonction de la cinémathè-
que. Je suis particulièrement heureux de gérér, présente-
ment, quinze salles propres où le projecteur en 35 mm
tourne toujours contrairement à ce qui se passe ailleurs
où la vidéo assassine les réflexes de cinéphiles. 

Les Jcc 94 ont abrité une réunion du Comité direc-
teur de la Fédération internationale des Archives du film
(Fiaf). Où en -sont tes relations avec cette organisation? 

Lorsque mon organisme adhéra à la Fédération inter-
nationale des Archives du film (Fiaf) - association sensée
regrouper toutes les cinémathèques du monde mais en rea-
lité dominée par les pays ocidentaux - nous étions la seule
institution du genre à représenter le monde arabo-africain
dans les différents congrès. C’est ainsi que la
Cinémathèque algérienne a déployé des efforts certains en
direction d’autres pays africains comme la Tunisie. Ce
pays aura reçu, pendant deux ans et à partir d’Alger, pas
moins de trente films par mois destinés à la programma-
tion de la cinémathèque de Tunis, animée à l’époque par
Annie Benchadli. A l’occasion des Jcc 94, je pris part à
une réunion en présence des responsables français de la
culture. Tout le monde parla de la création de la
Cinémathèque tunisienne mais personne ne dit mot sur la
précieuse aide apportée par l’Algérie. Je trouve qu’il y a
comme de l’ingratitude. Je tiens à le dire publiquement.
Comme de nombreuses actions ont été dirigées, par ail-
leurs, vers des pays comme le Burkina Faso, le Mali, le
Niger, la Mauritanie grâce à des échanges d’expérience,
l’envoi de copies et d’experts, ou la prise en charge de sta-
giaires. Qu’on rende à l’Algérie ce qui lui revient de droit.
Et c’est justement dans ces moments difficiles que nous

change sides and the employees didn’t take long to ask
for Algerian films to be shown in the larger cinema. Let
me come back to an idea that I defend against all odds:
the public’s taste can be moulded and it is for this rea-
son that the role of television is undeniable. The result
has been obtained in just four years. It’s simply marvel-
lous and that’s what keeps me determined to redefine
the function of the Film Library. I am particularly
happy to run, at the moment, fifteen clean cinemas
where the 35mm projectors always works, unlike what
happens elsewhere where the video murders the dreams
of film-lovers.

At the 1994 Carthage Festival, there was a meeting
of the Executive Committee of the International
Federation of Film Archives (Fiaf). What kind of relations
do you have with this organization?

When the Film Library joined the International
Federation of Film Archives (Fiaf) - an association that
is supposed to group together all the world’s film libra-
ries but which in actual fact is dominated by the
Western countries - we were the only institution of its
kind to represent the Arab-African world at the various
conventions. This is why the Algerian Film Library
made definite efforts towards other African countries
such as Tunisia. This country was to receive, for two
years and from Algiers, no fewer than thirty films a
month to be shown at the Tunis Film Library, run at
that t ime by Annie Benchadli .  During the 1994
Carthage festival, I took part in a meeting in the pre-
sence of those responsible for culture in France.
Everybody spoke about the creation of the Tunisian
Film Library but nobody said a word about the great
help given by Algeria. I found that ungrateful. I want to
say it publicly. And many actions have been taken
towards countries like Burkina Faso, Mali, Niger and
Mauritania thanks to exchanges of experience, sending
copies and experts or taking on trainees. Render unto
Algeria what is its due. And it is precisely at difficult
times like these we are in now that demonstrations of
friendship make sense.

At the moment we no longer belong to the Fiaf.
The reasons are due to the fact that Algeria has not
paid the membership fees. There again, the human
dimension did not count, you’d think that the rules were
followed strictly with a certain amount of pleasure.
What’s strange is that the Fiaf benefits, as a non-
governmental organization, from funds from Unesco, an
institution that recommends in particular the develop-
ment of film libraries in the Third World countries. Not
only are we not helped, worse, we are excluded. How
do you expect to work with those people when they
don’t want us? They want to go back to exploitation and
that is really dramatic. As critical I may be of my coun-
try, disgusted as I am, I consider myself called upon by
the duty of truth. To date, Algeria has paid all its dues
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traversons que les témoignages d’amitié ont leur sens. 
A l’heure qu’il est, nous ne faisons plus partie de la

Fiaf. Les raisons sont liées au fait que notre pays n’a pas
honoré ses cotisations. Là aussi, la dimension humaine
n’a pas prévalue, à croire que l’application à la lettre des
dispositions statutaires a été faite, avec un certain plaisir.
Ce qui est curieux, c’est que la Fiaf bénéficie, en tant
qu’organisation non gouvernementale, de subventions de
l’Unesco, une institution qui lui recommande notamment
de développer le mouvement des cinémathèque dans les
pays du Tiers-Monde. Non seulement nous ne sommes
pas aidés, pire, nous sommes exclus. Ils veulent renouer
avec l’exploitation  et ça c’est vraiment dramatique.
Autant je peux  être critique vis-à-vis de mon pays autant,
révolté que je suis, je me considère interpellé par le devoir
de vérité. A ce jour, l’Algérie a payé toutes ses cotisations
à l’Unesco. Au moment où j’éprouve énormément de dif-
ficultés pour financer des tirages de copies de films de
cinéastes africains et arabes émigrés, la Fiaf gère d’une
manière égocentrique des fonds alloués par des institu-
tions internationales. Il y a vraiment une injustice quelque
part.

Mais il y a quand même des moments merveilleux,
notamment ceux qui coincident avec la création de la
Cinémathèque africaine de Ouagadougou...

J’aime beaucoup ce que font les cinéastes et cinéphi-
les du Burkina Faso. C’est ce qui m’a encouragé, un jour, à
conseiller à mes amis du Burkina Faso d’en consacrer une
partie au tirage de copies des films primés. N’est-ce pas là
un embryon de filmathèque? Quant à la création de la
Cinémathèque de Ouagadougou, je ne peux que me félici-
ter d’une telle initiative car il faut que chaque pays jette les
bases de son indépendance culturelle.

En language clair, cette indépendance ne serait pas,
selon toi, une réalité tangible...

Ce que j’ai vécu à Carthage 94 m’a fait un peu peur.
Les Jcc ont même donné l’impression d’avoir perdu leur
âme, tant la présence française y a été par trop pesante.
Lorsque M. Toubon, Ministre de la culture, soutient avec
beaucoup de témérité que la France aide grandement le
cinéma africain, je me vois dans l’obligation de me poser
nombre de questions surtout lorsqu’il estime cette aide à
12.000.000 Ff, c’est à dire la moitié du budjet d’un films
français moyen. La pauvreté évidente des pays africains
ne justifie pas pour autant un tel mépris.

Justement, certains cinéastes soutiennent que les
aides apportées par les pays occidentaux sont de nature
à pervertir les cinémas nationaux. 

Ces préoccupations sont certaines. Lorsque tu reçois
de l’argent d’un pays, ce n’est pas certainement pour tes
beaux yeux.  Il faut qu’il y ait des contreparties. C’est à
toi d’être fort, compétent et vigilant. Si perversion il y a,
le grief doit être au seul cinéaste.

to Unesco. At a time when I have enormous difficulty in
financing prints to be made from African and immigrant
Arab filmmakers, the Fiaf selfishly manages funds allo-
cated by international institutions. There is really some
injustice somewhere in all that.

But there are nevertheless great moments, in parti-
cular the creation of the African Film Library in
Ouagadougou...

I very much like what filmmakers and film-lovers
are doing in Burkina Faso. It’s what encouraged me, one
day, to advise my friends in Burkina Faso to make copies
of prize-winning films. Isn’t that the germ of a film
library? Concerning the creation of the Ouagadougou
Film Library, I can only be very pleased about such an
initiative as each country has to lay down the bases for its
cultural independence.

Frankly, in your opinion, this independence is not a
tangible reality...

What I experienced at Carthage in 1994 frighte-
ned me a little. The Carthage Festival gave me the
impression of having lost its soul, so great was the
French presence. When Mr. Toubon, Minister of
Culture, rashly said that France greatly helps African
cinema, I saw myself obliged to ask myself a great num-
ber of questions, especially when he estimates this help
in the region of 12 million Francs, that is, half the bud-
get of an average French film. The obvious poverty of
African countries does not justify such scorn.

In fact, certain filmmakers say that the aid given by
Western countries are of such a nature as to pervert the
national cinemas. What do you feel about this?

The worries are certainly there. When you receive
money from a country, it’s certainly not for your good
looks. There has to be something in return. It’s up to you
to be strong, competent and careful. If there is any per-
version, we can only hold it against the filmmaker.


